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  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


  VII


  Vendredi 17 mai 2024, 13 h 30 – Arrière-salle du restaurant “La Jonque d’or” – Brest


  Depuis le début du repas les yeux de Jia Huiqing fixent l’étudiante d’un regard impassible, alimentant volontairement par son silence la nervosité croissante de la jeune fille dont il est mécontent. Que croit-elle ? Que les services lui payent ses études à la Brest Business School et à l’UBO, l’Université de Bretagne occidentale, pour qu’elle en néglige sa mission ?


  Plantée sans bouger sur sa chaise, elle attend depuis une heure qu’il finisse son repas.


  Jia Huiqing, qui dispose d’un passeport diplomatique, est le numéro deux de la représentation permanente du port de Qingdao auprès de la chambre de commerce et d’industrie de Brest depuis la signature des accords de coopération économique en 2015. Deux ans plus tard, le groupe Weidong a acheté la Brest Business School, l’école de commerce de la ville. Une opération de coopération stratégique qui profite aux deux parties puisqu’un campus de l’école brestoise a été ouvert à Qingdao. Selon la langue de bois habituelle de ses compatriotes négociateurs, les avantages mutuels sont importants, le resserrement des liens économiques, universitaires, culturels et estudiantins profite à tous de façon équilibrée. Rien à voir avec la mise en place des “routes de la soie” en Afrique où il était en poste précédemment. En Europe de l’Ouest, sauf exception, ce n’est pas par la corruption et l’endettement du partenaire contractant au moyen de prêts à long terme que l’on progresse. Les agents d’influence chinois, il préfère ces termes à “espions”, sont d’ailleurs surtout regroupés à Bruxelles, au siège de l’UE. Sans doute plusieurs centaines, plus nombreux que les Russes, car les enjeux y sont autrement plus fondamentaux.


  Le point de vue officiel est que ces deux villes font partie des leaders mondiaux en matière de recherches océanographiques, Qingdao par son Université océanique de Chine – qui en fait l’un des plus grands et des plus anciens centres de recherche scientifique maritime sur la planète, dont la fondation remonte à 1924 –, et Brest par la présence de l’Ifremer et maintenant de l’Institut universitaire européen de la mer que copilotent l’UBO, le CNRS, l’Ifremer et l’IRD, l’Institut de recherche pour le développement.


  Mais, plus décisif, Brest n’est pas seulement le siège de cet institut et de quelques activités économiques qui permettent des échanges fructueux. C’est aussi, comme Qingdao, un port militaire important dont la rade abrite également la base de sous-marins nucléaires de l’île Longue et de nombreuses places militaires, écoles, bases aéronavales ou radars.


  C’est pourquoi Jia Huiqing n’est pas le simple attaché commercial qu’il prétend être, même s’il sait bien que les autorités françaises ne sont pas dupes. Il appartient au ministère de la Sécurité de l’État, le MSS, le redoutable Guoanbu, qui supervise notamment les agents sous couverture ou exerce une surveillance impitoyable des étudiants chinois à l’étranger. C’est sa vraie mission dans ce bout du monde. Il est fier d’être un chen diyu, un poisson en eau profonde. Il a le grade de commandant, mais espère bien que ce n’est qu’une étape vers les cimes.


  La jeune fille qui baisse la tête en face de lui tandis qu’il déguste sa banane flambée fait partie des honeypots, les “pots de miel”, formées spécialement pour épouser des hommes le plus haut placé possible qui deviendront des sources de renseignements stratégiques pour les services. Que ces hommes le fassent en croyant naïvement avoir rencontré l’amour ou par chantage une fois compromis, la technique est éprouvée. Dans le temps les Russes étaient des maîtres en la matière. Son chef du MSS appelle avec humour cette technique “l’ensemencement exquis” sans que Jia ne sache s’il pense à la production d’enfants ou s’il évoque la fertilité des résultats obtenus. Il sourit en lui-même en pensant qu’il affuble les enfants du terme économique de production et qu’il utilise celui de fertilité pour valoriser les fruits de sa mission. Ce front renversé des idées résume parfaitement l’ordre des priorités : les moyens ne valent pas le but.


  Il contemple son assiette vide d’un air triste.


  L’arrière-salle est déserte, il fait signe au serveur de sortir puis attaque d’un ton cassant :


  — Le siège te laisse une semaine pour qu’une date ferme soit fixée, cela ne devrait pas poser de problème puisque c’est lui qui te l’a proposé le mois dernier.


  Jia se tait un court instant pour que l’ordre s’imprime bien dans la tête de son interlocutrice puis il reprend d’une voix plus apaisante, maniant le froid et le chaud :


  — Tu as été très habile, mais il faut conclure maintenant, nous avons assez patienté. Tu dis qu’il ne peut pas avant fin juillet, cela nous convient, mais ne néglige pas les délais d’organisation, ils sont déjà courts pour préparer une cérémonie à la française alors tu n’as pas de temps à perdre. Il ne faut pas qu’il la repousse à l’année prochaine sous prétexte que l’automne ou l’hiver ne sont pas de bonnes saisons pour se marier, c’est compris ? Ou alors tombe enceinte pour lui forcer la main.


  — Oui, Commandant, je suis sûre de réussir très vite, mais il a été très occupé ces dernières semaines, je ne l’ai pas beaucoup vu et vous savez que nous n’habitons pas encore ensemble, conformément aux ordres du Parti. Cela rend toute grossesse prématurée impossible. Et puis c’est imprudent.


  L’homme le sait bien, le refus de cohabiter et de consommer sexuellement la relation est destiné à ferrer définitivement la cible de façon à brusquer sa décision en accroissant son désir et son impatience. Et cela limite les risques d’abandon. Seuls quelques attouchements intimes sont préconisés. L’expérience montre que les hommes ne tiennent pas longtemps à ce rythme. Mais cette répartie l’agace.


  — Il faut savoir s’adapter quand c’est nécessaire, c’est à toi de juger quand ce sera le bon moment, mais ne nous déçois pas. Dans un premier temps nous attendons de toi que tu sois efficace dans l’obtention de confidences ou d’informations classées. Cette cible est privilégiée par le service et nous ne tolérerons aucune erreur. Il me semble inutile de te rappeler les enjeux patriotiques pour le pays.


  — J’en suis bien consciente, mais je crains que mon futur beau-père ne fasse beaucoup de difficultés, il refuse toujours de me voir et reste hostile à ce mariage même si j’ai la certitude que son fils n’hésitera pas à braver sa volonté. Mais son père fait tout pour le retarder, comme s’il soupçonnait quelque chose.


  Elle hausse les épaules en un geste mécanique et ajoute :


  — Peut-être trouve-t-il la différence d’âge entre nous trop importante !


  — Cela m’étonnerait, il n’a que huit ans de plus que toi, ce n’est pas exceptionnel en France. Mais je n’oublie pas son hostilité, c’est pourquoi il est vital d’obtenir des preuves de l’information que tu as déjà obtenue oralement. Quand on les aura, les lui présenter le mettra à notre merci et il ne sera plus un obstacle. Un enregistrement serait parfait. Donc joue ton rôle de ton côté et ensuite laisse-moi faire le reste. Mais ne perds plus de temps, je compte bien que tu aies de bonnes nouvelles à notre prochaine rencontre, tu n’auras aucune excuse à échouer s’il est aussi amoureux que tu le prétends. Je veux que cette phase initiale s’achève le plus vite possible maintenant.


  La jeune fille comprend qu’elle est congédiée.


  Jia a déjà baissé la tête vers son thé vert.


  Elle se lève, incline la tête et se dirige vers la porte.


  Jia boit une gorgée et l’interpelle une dernière fois :


  — J’ai appris que tes parents voudraient inscrire ta jeune sœur à l’Institut de technologie de Harbin, comme toi. C’est très bien qu’elle veuille suivre tes traces.


  L’étudiante, terrorisée, se retourne, esquisse un sourire timide, ne sait si elle doit répondre, mais se risque à assurer avant de sortir :


  — Je suis persuadée qu’elle réussira.


  Elle a eu récemment ses parents au téléphone, ils lui ont parlé d’une visite de deux agents du MSS venus discuter en privé avec sa sœur quelques jours plus tôt.


  Elle sera convoquée plus officiellement dans trois mois.


  La jeune étudiante a compris la menace.


  Jia hoche la tête.


  Elle a saisi le message.


  Il fait signe à l’homme qui vient d’entrer.


  — Suis-la et vérifie qu’elle n’a pas un rémora à ses talons.


  Une fois seul, il songe au beau-père. Cet homme ambitieux, qui pourrait lui aussi devenir potentiellement une proie attrayante, le préoccupe. Est-il l’inoffensif chien de garde de son fils qu’il semble être ? Ou a-t-il des doutes sur la sincérité et les motivations de l’étudiante ? À moins que ce ne soit qu’une simple aversion pour les Chinois qui commande son comportement ? Se pourrait-il qu’il ait été approché par les services français ? Il n’aime pas ces conjectures qui irriguent trop de questions sans réponses. L’étudiante est-elle déjà sous surveillance ? Elle le sera de toute façon dès que le mariage aura eu lieu. Mais cette conviction ne l’émeut pas, car leurs “appâts” ont appris à reconnaître et déjouer tout signe de suspicion. L’excellence de sa formation permettra même à la jeune fille de détecter si le futur époux, au cas où il serait “retourné” par les services français, feindrait lui-même d’être épris. Sa longue expérience lui a enseigné que le révélateur est toujours le refus d’avoir un enfant sous différents prétextes. Pour ne prendre aucun risque, simulation ou non, le “pot de miel” est alors renvoyé au pays et l’opération annulée.


  Il doit malgré tout en savoir plus.


  Prudemment.


  Car comme dit un proverbe de son pays : « Si tu veux chasser un chien, tu dois savoir qui est son maître. »


  Il se lève, sort par la porte de derrière qui donne sur un couloir et arrive dans la cour intérieure de l’immeuble. À l’autre bout il ouvre un portillon qui le conduit sur une autre cour, entre dans un nouvel immeuble et débouche enfin dans une rue parallèle. Il ne s’est pas inquiété une seule fois d’être surveillé, car ses arrières étaient protégés.


  Un homme assis sur le banc près de l’entrée d’un square de l’autre côté de la rue replie son journal et sort un téléphone. C’est le signe convenu que la voie est libre.


  VIII


  Vendredi 17 mai 2024, 16 h 45 – SRPJ – Brest


  À 9 heures précises, Enor avait assisté à l’autopsie de la victime à l’institut médico-légal à Brest. Entre-coupée par les plaisanteries habituelles d’Yves Cardic, celle-ci avait confirmé la mort par strangulation ayant entraîné une asphyxie. Le légiste avait souligné la bonne santé générale de Suresh Weerasinghe malgré un nodule sans doute bénin au niveau d’un rein.


  Il maintenait l’hypothèse d’une espèce de lacet assez large comme arme du crime. Hormis le fait qu’il n’était pas si facile d’étrangler quelqu’un sans s’être un peu entraîné, surtout quand la victime se débat violemment dans les premières secondes, le légiste n’apportait aucun élément supplémentaire susceptible de faire progresser l’enquête.


  Il en était de même pour les études forensiques menées par Claude Guitton et son équipe. Les recherches d’ADN n’avaient rien donné, pas même le moindre bout de peau étranger ou de traces de sang inconnu au niveau des éraflures du cou.


  Rien, pas le moindre nouvel indice à exploiter.


  Pas de quoi regonfler la motivation de l’équipe de policiers lorsque Enor leur livre ces conclusions.


  Dans la même veine d’incertitude, le compte rendu exhaustif exposé par Françoise, sur la réussite de l’identification des deux inconnus de la photo prise à Camaret puis de la rencontre avec l’antiquaire, laisse toute l’équipe perplexe. Est-ce un vrai pas en avant, ne serait-ce que grâce au fait de pouvoir peut-être éliminer une piste ? Indécis, Enor hésite à persévérer dans cette voie. Mais en l’absence d’alternatives il décide de faire confiance à l’intuition des deux enquêtrices, aussi accepte-t-il de convoquer officiellement l’antiquaire pour le lundi matin. Le magasin étant habituellement fermé ce jour-là, il n’aura aucune excuse pour ne pas s’y rendre avec les documents demandés. Pour ne pas l’alerter, il lui sera précisé qu’il s’agit juste de recueillir une déposition formelle afin de confirmer son témoignage.


  « Mais s’il cache quelque chose, de quoi peut-il bien s’agir ? » se demande le commissaire. Fraude fiscale, comme le suggère Aela ? En ce cas le rapport avec l’assassinat semble plus que fragile.


  Thierry intervient :


  — Lundi est le lundi de Pentecôte, Commissaire, il est possible qu’il soit ouvert pour un week-end prolongé qui attire toujours beaucoup de touristes, surtout si les prévisions météo sont bonnes.


  Il avait oublié. Le jour est férié, mais la plupart des commerces ouvrent ce jour-là.


  — Tant pis, si j’ai bien compris son épouse l’aide à la vente, elle pourra tenir le magasin. Nous ne pouvons pas attendre, on le convoque quand même.


  Pour ne pas mettre le témoin trop à l’aise, le commissaire préconise un changement d’interrogateurs. Il est entendu que lui-même et Denis s’en chargeront. Cela leur permettra de se forger à leur tour une opinion sur cet homme.


  Ronan, leur plus jeune collègue, se révèle le plus sceptique à son sujet. Il a tout de suite émis des doutes sur la crédibilité de cette histoire d’un Sri-Lankais dépensant autant d’argent dans l’art breton. Pour un objet, d’accord, pourquoi pas, a-t-il argumenté, mais pour cinq ou six il n’y croit pas. Personne n’a élevé d’objection, quoique Aela ait observé avec un sourire moqueur qu’on pouvait très bien être un admirateur de la Bretagne et de sa culture même à l’autre bout du monde.


  Sentant le flottement dubitatif qui l’entoure, le policier défend son opinion et suggère :


  — Essayons d’en avoir le cœur net, d’après l’antiquaire l’acheteur a écumé les magasins dans le Finistère. La victime habitant Brest, nous pouvons supposer que les deux frères ont commencé leur quête par cette ville. Si nous nous renseignons auprès des magasins de la ville ou même auprès de la salle des ventes nous devrions trouver une trace de leur passage et la preuve sera faite que l’histoire est vraie.


  — Mais cela remonte à longtemps ! objecte Françoise.


  Ronan arbore un grand sourire, sûr de lui.


  — Oui, mais deux Sri-Lankais recherchant de l’art breton, ça ne court pas les rues, on s’en souvient forcément. En tout cas, moi, je ne l’oublierais pas.


  — Excellente idée, Ronan, intervient Enor, convaincu que l’espèce de démonstration par l’absurde que suggère son jeune collègue peut renforcer la présomption que l’homme ment… ou l’innocenter. Tu t’occupes de ça avec Thierry dès demain matin, Françoise continuera d’assurer le lien avec les services techniques pour l’étude de l’ordinateur et du portable de la victime…


  — … qui n’a rien donné jusqu’à présent, complète cette dernière, mais, bonne nouvelle, nous avons trouvé l’adresse d’une “Amicale des Sri-Lankais de Paris” dont le siège est boulevard Édouard-Vaillant à La Courneuve.


  — La moins bonne est que malgré de nombreux essais je n’ai pas encore réussi à joindre son président, un nommé Pathirana Naveen, je réessaierai à la fin de la réunion, précise Thierry en relevant la tête, car il avait dû lire le nom de l’homme sur son carnet.


  Le commissaire fait une grimace, il a appris que les démarches des services de la procureure auprès de l’ambassade du Sri Lanka à Paris n’ont pas encore abouti non plus et risquent même de prendre un certain temps. Bref, du temps, ils en perdent et ainsi l’enquête piétine au pire moment, c’est-à-dire à son tout début alors que c’est le contraire qui devrait se produire tant les premières heures sont capitales dans une enquête criminelle. L’horloge qui tourne joue contre eux et favorise l’assassin.


  L’échec de ces prises de contact, qui paralyse les recherches, retarde aussi l’obtention des services d’un traducteur bilingue tamoul ou cinghalais-français ainsi que le recueil de l’adresse de la famille au Sri Lanka. Qui plus est l’UBO n’a par malheur trouvé encore personne qui puisse servir d’interprète même si promesse a été faite de ne pas en rester là. Si on ajoute à cela que les investigations d’Enor lui-même auprès des serruriers n’ont fait que confirmer que la clé, qui n’a rien de particulier, est bien celle d’un hangar, à la limite d’un box, plutôt que celle d’un garage, le moral n’est pas au beau fixe. Il se console en pensant qu’il se peut que l’adresse figure peut-être dans les documents en tamoul ou en cinghalais saisis. Il ne sait pas ce qu’il espérait, car bien sûr aucun serrurier n’était capable de dire de quel genre de porte de hangar il s’agit. Un serrurier ouvre ou ferme des portes, mais pas celles de la voyance extralucide. La question était absurde et plusieurs l’ont regardé bizarrement avec un drôle de sourire.


  C’est pourquoi la frustration du commissaire n’a fait qu’augmenter tout le long de la journée : les avancées sont quasi nulles.


  Enor peut lire les mêmes pensées sur chaque visage de ses collègues. Ils n’expriment aucun découragement, mais plutôt une forme de désarroi face à la perspective d’une impasse. Pire, il n’a rien d’autre à proposer que le travail de fourmi qui les attend faute de mieux. Guère enthousiasmant.


  Mais il s’applique quand même à les remotiver en les encourageant à porter leurs efforts sur des objectifs simples.


  — Bien, en attendant, prenons notre mal en patience et agissons sur les pistes qui ne dépendent que de nous, alors je récapitule : d’ici que nous interrogions Norbert Cabanes lundi matin, Françoise, c’est toi qui t’occupes de la convocation de ce témoin, Thierry et Ronan, vous prospectez tous les antiquaires et brocanteurs de la ville. Vous pouvez le faire en partie par téléphone si vous élargissez un peu le secteur sinon privilégiez le déplacement intramuros, rien ne vaut le contact direct pour jauger les gens. Aela et Denis, de votre côté, vous vous partagez Quimper, Morlaix, Landerneau, Roscoff, Concarneau… bref toutes les grandes villes et villes moyennes très touristiques susceptibles d’avoir au moins un ou deux magasins d’antiquités. Je vous conseille de commencer par Quimper. N’oubliez pas de demander s’ils connaissent un confrère spécialiste de l’art breton.


  — Cela va être très long, observe Denis.


  — Oui, la liste est sans doute étendue, mais peut-être moins que vous ne le croyez parce que ces villes ont certainement plus de magasins de souvenirs que d’antiquités. De toute façon, vous avez la journée de demain pour le faire si nous n’avons pas d’ici là de nouvelles urgences qui bousculent l’emploi du temps. Vous comprenez qu’il est important d’arracher un résultat, positif ou négatif, avant l’audition de Cabanes, Ronan a raison, il faut en avoir le cœur net.


  Françoise devance son intervention suivante.


  — Si j’ai bien compris, en plus de joindre l’association sri-lankaise à Paris, ma tâche est de harceler les services techniques dès demain matin ?


  — Harceler est un peu fort, mais oui, tu vas les voir en insistant pour obtenir en priorité des informations à partir du téléphone portable. Reviens ensuite me seconder pour m’aider à tenter de repérer une adresse française parmi toutes les pages en langue étrangère des documents de la victime. Mon hypothèse est que s’il y en a une, ce pourrait être celle du hangar ou du box que notre clé ouvrirait et que les coordonnées ne seraient pas écrites dans sa langue mais bien en français.


  — Ça me paraît très aléatoire, mais on ne sera pas trop de deux pour avaler les pages d’un alphabet inconnu.


  Enor lui adresse un sourire amusé.


  — Non, mais la cerise sur le gâteau pour toi est que tu seras peut-être même en partie seule à passer cet examen de langue, car je compte aussi faire le tour téléphonique des immobilières d’entreprises et de celles qui louent des box pour leur demander si un Sri-Lankais ne figurerait pas parmi leurs locataires.


  — Mais vous n’aurez aucune date de départ précise à donner, pas même une année, Patron ! observe Aela.


  — Je le sais bien, mais je table encore une fois sur l’effet client sri-lankais, ce n’est pas banal, les gestionnaires pourraient se souvenir de lui et au pire ils auront son nom dans leurs dossiers de location. Si ça ne donne rien, Thierry montera une équipe pour sonder les agences immobilières classiques.


  — C’est noté, Commissaire, mais je peux le faire en parallèle dès demain.


  Enor pèse le pour et le contre un court instant.


  — Non, inutile de mobiliser trop de monde prématurément, les collègues ont sûrement eux aussi d’autres choses urgentes à faire. Concentre-toi sur les antiquaires, si ma démarche est infructueuse il sera toujours temps de lancer cette recherche. Il ne doit pas y avoir beaucoup d’agences classiques qui louent des hangars, sans doute même zéro, elles s’occupent surtout des garages et cela ira d’autant plus vite à ce moment-là.


  — Bien, Patron.


  Le commissaire lance un dernier regard à la ronde.


  — Je crois que nous avons fini, chacun sait ce qu’il doit faire, une dernière question ?


  Hochement de tête négatif général.


  — Bien, alors à demain, bonne soirée à tous. Je suis désolé, mais si vous aviez prévu une escapade pour profiter des trois jours à venir, vous devez y renoncer.


  Tout le monde est habitué. Personne n’aurait eu l’idée de faire valoir ce point, car chacun est conscient que le travail de défrichage du lendemain pouvait être décisif.


  Enor rentre à Toulbroc’h en écoutant Brownie Mc Ghee évoquer sa vie dans Living With the Blues. Il songe qu’il n’aura guère le temps ce samedi d’aller accueillir lui-même Alexine et Érik à l’aéroport. Ce sera déjà bien s’il peut passer la soirée avec eux. Quant au week-end prolongé… inutile d’y penser.


  Mais il est impatient qu’une percée puisse surgir dans l’enquête et espère fortement qu’elle aura bien lieu dans les quarante-huit heures à venir.


  IX


  Samedi 18 mai 2024, 9 h 30 – SRPJ – Brest


  La première visite matinale du commissaire avait été pour le divisionnaire, absent la veille pour cause de réunion à la sous-préfecture, afin de faire un point rapide. Rapide était le mot juste puisque exactement neuf minutes avaient suffi pour brosser le tableau quasi vierge des acquis de l’enquête et expliquer la suite des opérations pour la journée.


  Peyret avait comme d’habitude manifesté sa mauvaise humeur devant la lenteur des opérations. Pour lui “aucun progrès” revenait à ne rien donner en pâture à la presse et ne pas pouvoir se mettre en avant même si à ce stade d’enquête préliminaire l’information sur l’évolution des investigations relevait de la procureure.


  Quelques instants auparavant, un coup de fil à cette dernière avait conforté Enor dans les choix, il est vrai contraints, de sa stratégie d’enquête. Attitude totalement divergente de celle de Peyret qui n’avait pas les mêmes préoccupations.


  Le divisionnaire, ce n’était un secret pour personne, s’inquiétait surtout des conséquences d’une enquête d’importance non résolue pour la suite de sa carrière.


  Après deux candidatures successives sanctionnées par deux déconvenues, l’âge avançant, un échec risquait de contrarier définitivement son souhait de finir ses fonctions en beauté comme contrôleur général à Lyon, sa ville d’origine. Enor connaissait parfaitement les cogitations du divisionnaire à ce sujet et lui souhaitait déjà bon vent.


  Il voyait juste. Au même instant, en ruminant sur les difficultés de cette affaire en cours, Peyret tentait de se consoler en se disant, comme il l’avait prévu, que les journalistes ne s’intéressaient heureusement pas plus que ça à la mort d’un chauffeur de taxi étranger parce qu’ils devaient imaginer, comme lui, que les causes étaient sûrement à rechercher chez ses compatriotes, même si ce meurtre s’ajoutait à la longue liste des faits divers rien que pour le mois de mai à Brest. Entre les quinze coups de feu entendus dans le quartier de Bellevue au début du mois, l’homme arrêté qui pilotait un trafic de stupéfiants d’envergure internationale depuis la cité du Ponant et le touriste belge poignardé par un déséquilibré, heureusement sans réelle gravité, cette nouvelle tragédie promettait de larges manchettes en une et les analyses superficielles habituelles dans la presse régionale sur l’augmentation de l’insécurité dans la ville. Il est vrai qu’il ne comptait plus les interventions quotidiennes de la police pour les troubles de voisinages, les vols avec coups et blessures ou avec armes, les cambriolages ou encore les affaires de violences conjugales. Derrière toutes ces opérations où le danger pouvait survenir à tout moment pointait pratiquement toujours l’influence de la drogue, de l’alcool ou des deux à la fois, mais guère plus que d’habitude, se persuadait-il. De ce point de vue Brest ne faisait pas exception en France. Bien sûr, les journalistes faisaient leur métier, mais c’était vers lui que se tournaient leurs regards accusateurs d’une plume toujours acide. Il ne se faisait pas d’illusions, un homicide est quand même une autre histoire, bien plus grave encore par l’effroi qu’il suscite quand la victime est un citoyen ordinaire. Mais ce Sri-Lankais était-il vraiment un individu quelconque puisque les premiers éléments semblaient indiquer qu’il était bien la cible du tueur ? Heureusement, en ce week-end de Pentecôte, l’attention des “baveux”, comme il les surnomme péjorativement, se focalisait sur les multiples manifestations culturelles proposées aux habitants du Finistère nord, notamment celles organisées en plusieurs lieux de la ville par l’association “Mémoires des esclavages” autour de concerts, de danses, de films ou de contes et de débats promouvant les actions de solidarité dans le monde.


  De quoi mettre à profit ce court répit pour obtenir des résultats qui débloquent l’enquête. C’était du moins le sens du message qu’il avait adressé au commissaire Berigman, mais la tranquillité aura les limites du week-end.


  Ce dernier, de retour dans son bureau, après une courte observation de deux goélands qui planaient dans le ciel dégagé pour décompresser un peu, s’attelle hardiment à sa tâche du jour : identifier le hangar ou le box qui s’adapte à sa clé. Il regarde sa montre, il est à peine 10 heures, trop tard à son goût pour s’accompagner d’un café. Il songe en cherchant sur Internet les numéros de téléphone des agences de location que la note de frais de communications du SRPJ allait grimper en flèche aujourd’hui en raison des recherches téléphoniques également assignées à ses collègues.


  Son ardeur retombe pourtant très vite, car le tour des immobilières d’entreprises s’avère négatif même en insistant un peu pour que ses correspondants fouillent autant dans leur mémoire que dans leurs dossiers. Se peut-il qu’il faille sortir très nettement des limites de Brest ? Il aimerait que non. Fait-il complètement fausse route à propos de cette clé ? Mais alors pourquoi la dissimuler ?


  Françoise, revenue de sa visite aux services techniques, lui a fait un signe avec le pouce levé, mais n’est pas venue le déranger en le voyant pendu au téléphone. La bonne nouvelle peut attendre le moment du déjeuner, en même temps qu’ils dresseront la synthèse générale des démarches de la matinée.


  Un coup de fil de Mariannig, qui l’informe vers 11 h 30 qu’elle a récupéré et ramené à Toulbroc’h les deux jeunes ex-touristes bostoniens en pleine forme malgré le décalage horaire, lui permet un instant de distraction bienvenu. Après une brève discussion avec Alexine, il coupe la communication, pensif. Il les envie un peu d’être confortablement installés dans le salon, mais se reprend aussitôt. Il faut qu’il joigne quelques agences de location de boxes avant leur pause de midi.


  Il déchante vite, cette recherche ne donne rien non plus, mais il ne perd pas tout à fait espoir puisqu’il lui reste encore plusieurs agences à appeler. Il est temps de rejoindre ses collègues, la pause va lui faire du bien.


  Le Bar des Yannicks, l’autre quartier général du SRPJ, est bondé en ce samedi midi. La petite pièce isolée qui leur sert parfois étant occupée, les policiers se sont installés à leur autre table habituelle, réservée par Ronan, au fond à droite, dans un recoin tranquille qui finit en impasse. Un endroit stratégique qui évite d’avoir des voisins trop proches, et encore, d’un seul côté seulement. En outre le brouhaha général permet d’avoir des discussions en toute sûreté à condition de ne pas hurler.


  Les collègues d’Enor sont déjà servis. Kristen vient aussitôt pour la forme s’enquérir de ce qu’il souhaite, car elle est sûre de ce qu’il va commander.


  — Qu’est-ce que je vous sers, Commissaire ?


  — Comme d’habitude, Kristen. Vous allez bien ?


  — Très bien, merci, je vous amène votre hot-dog tout de suite.


  Elle s’évanouit aussi vite qu’elle est apparue.


  L’équipe échange quelques banalités en attendant que la commande arrive. Les discussions qu’ils perçoivent vaguement dans la salle ont surtout trait au sport, pour une fois plus aux Jeux olympiques à venir qu’au football et aux bons résultats du stade brestois. D’autres laissent entendre quelques critiques entre collègues sur des problèmes internes à leur entreprise, comme toujours des questions de personnes. Le commissaire ne s’étonne pas qu’aucun propos qui lui parvient n’évoque les élections européennes qui auront lieu dans quinze jours, elles n’intéressent visiblement pas.


  Lorsque Enor est servi, il lance le débat :


  — Alors, où en est-on ? Toi d’abord Françoise, car si j’en juge par ton geste de tout à l’heure, tu as fait des découvertes, n’est-ce pas ?


  Elle hoche la tête, enthousiaste.


  — Ah oui ! finalement ça a été plus simple que je ne le pensais. Je ne sais pas si cette langue est du tamoul ou du cinghalais, probablement cette dernière langue puisque la victime était de cette ethnie, mais il m’a fallu un certain temps pour que mes yeux s’habituent à toutes ces courbes qui se ressemblent. Il faudra que j’aille voir par curiosité s’il s’agit d’un alphabet. Bref, en même temps, cela facilitait la tâche pour repérer des lettres latines. Alors voilà, en balayant du regard les pages un peu en diagonale je suis tombée sur plusieurs passages très courts avec des mots français, dont une adresse accompagnée de ce qui est certainement un nom de société.


  — Yes ! s’exclame spontanément Denis dans une langue supplémentaire.


  Ce qui fait sourire Françoise qui poursuit :


  — L’adresse dans le carnet est rue de Mezantellou à Guipavas et le nom de la société est “Stockage-solutions”. J’ai bien sûr vérifié la nature de cette entreprise, c’est bien une société de location de boxes et de garde-meubles. Je ne les ai pas appelés, j’ai préféré poursuivre mon épluchage des carnets, mais je crois qu’on tient le bon bout. D’ailleurs je n’ai rien vu de plus.


  — Parfait, l’intuition était donc bonne. Tu as bien fait de ne pas les contacter, je préfère qu’on aille les voir directement. Quelle est l’adresse de cette société ?


  — Rue de l’Amiral Nielly, sur le port.


  — Je connais la rue, tout près des quais. Nous irons tous les deux après le repas, je suppose qu’ils seront ouverts cette après-midi.


  — Oui, d’après leur site Internet.


  Enor sent naître en lui une première vague d’optimisme.


  Après avoir demandé à Thierry de prendre le relais de Françoise pour prendre contact avec l’association des Sri-Lankais en banlieue parisienne, il se tourne vers Ronan.


  — Et pour les antiquaires ?


  — Négatif, Patron, aucun de ceux que nous avons interrogés ne se souvient de la visite de deux Sri-Lankais, mais il nous reste encore quelques magasins à prospecter vers l’ouest, notamment au Conquet.


  — Même résultat pour nous côté Finistère sud, de Quimper à Concarneau et à Pont-Aven, mais nous n’avons pas fini non plus, appuie Aela, nous allons finir par les secteurs nord-est du département, vers Roscoff et Morlaix.


  — Bien, persévérez au maximum, il faut que nous ayons une certitude pour avoir une vision claire de la situation, mais tout indique que Ronan avait raison, nous ne trouverons trace de leur passage nulle part en dehors de Camaret.


  — Et cela place notre ami Norbert Cabanes sur le devant de la scène, commente Denis, il est coincé.


  Enor refroidit aussitôt l’ardeur de son collègue.


  — Attention, ce bilan n’est pas une preuve directe, comme je l’avais dit, il suggère simplement une présomption de mensonge, car rien n’empêcherait Cabanes d’objecter que ce sont ses clients qui lui ont menti en prétendant faire le tour des magasins.


  — On ne voit pas pourquoi ils l’auraient fait, intervient Françoise, mais cela rend d’autant plus important l’interrogatoire de lundi matin.


  Enor approuve :


  — Oui, il faut bien le préparer, mais l’idéal serait que nous soyons aidés par le contenu du box de Guipavas.


  Le commissaire, en disant ces mots, sent monter l’impatience en lui, il est soudainement pressé de repasser à l’action.


  X


  Samedi 18 mai 2024, 14 h 45 – Rue de Mezantellou, Guipavas


  L’agence de location n’ouvrait qu’à 14 heures. Ce léger contretemps avait malgré tout permis au commissaire d’informer la procureure et le divisionnaire des derniers développements de l’enquête. Sans se concerter, les deux avaient décidé de venir assister à l’interrogatoire de l’antiquaire le lundi matin, comprenant l’importance décisive de cette étape. Enor aurait bien voulu être aussi convaincu qu’eux qu’il parviendrait à faire “craquer” le bonhomme, car dans le fond il n’avait toujours rien de direct contre lui. Avec du sang-froid il pouvait très bien s’en sortir, même s’il avait quelque chose à se reprocher.


  Le trajet vers l’agence n’avait pris que quelques minutes pendant lesquelles Enor avait parlé de la visite d’Alexine de retour de Boston et exposé ses projets professionnels dans le journalisme. Le cursus d’excellence qu’elle avait suivi à Lille faisait qu’il n’était pas inquiet pour son avenir. Au contraire, Françoise, qui n’en était pas encore là avec sa petite Jade de sept ans récemment adoptée, angoissait déjà tant les perspectives offertes aux jeunes dans le monde de demain promettaient d’être difficiles même pour les diplômés.


  La secrétaire qui les avait reçus avait préféré appeler le gérant qui était dans son bureau plutôt que de prendre la responsabilité de leur fournir elle-même les renseignements demandés. L’homme, un quadragénaire dont la moustache évoquait plus une forêt sauvage qu’une plate-bande finement entretenue, n’avait fait aucune difficulté pour vérifier la liste de ses clients. Il confirma très vite qu’un nommé Suresh Weerasinghe était locataire pour cent soixante-neuf euros par mois du box numéro B 18, d’une quinzaine de mètres carrés, dans leurs locaux de la rue de Mezantellou à Guipavas.


  La clé que leur tendit le gérant était identique à celle que possédait le commissaire. Ce dernier lut à ce moment-là dans les yeux de l’homme l’inquiétude de ce qu’ils risquaient de découvrir, même s’il n’était en rien responsable de ce que les clients entreposaient. Mais il devait craindre par-dessus tout une mauvaise publicité. Enor ne lui donnait pas tort, il avait vu dans ses recherches que la concurrence était forte.


  Une demi-heure à peine plus tard les deux policiers trouvent sans difficulté la rue puis l’entrepôt grâce au GPS et se garent dans la vaste cour extérieure, non loin de trois autres voitures. Une femme attend dans l’une d’entre elles, la tête baissée, concentrée sur ce qui doit être son téléphone portable, elle ne lève même pas les yeux vers eux, tandis qu’une autre promène un chien dans la zone herbeuse de l’extrémité du parking. Tout semble calme, mais Enor reste un peu sur ses gardes puisqu’il est possible que le mobile de l’assassinat du chauffeur de taxi soit dans ces murs. Même si le gérant leur a affirmé qu’il n’existait que trois clés du box et qu’il leur en a montré deux, on n’est jamais trop prudent. Il se rappelle pourtant que l’appartement de la victime n’a pas été cambriolé. Cet élément, qui ne semble pas cadrer avec le reste des indices, ni même avec leurs soupçons, le perturbe depuis le début. Manifestement plusieurs choses leur échappent encore et il espère bien trouver une partie de la solution dans quelques secondes.


  Il tape le code que le gérant leur a communiqué, la porte se déverrouille et tous deux pénètrent dans un petit hall d’accueil meublé de six chaises et d’une table basse sur laquelle des revues de toutes sortes sont posées. Personne n’occupe le bureau qu’ils aperçoivent par des baies vitrées et le comptoir de la réception semble n’avoir pas été utilisé depuis bien longtemps. Cette constatation ferme la porte à toute pêche aux témoignages.


  Françoise et lui ont abordé dans la voiture la question du prix de la location du box alors que Weerasinghe possédait pourtant une cave associée à son logement. Le prix de cent soixante-neuf euros ne représentait pas vraiment une somme importante, mais l’homme ne roulait pas non plus sur l’or, du moins en apparence.


  Ils entrent dans un long et large couloir puis prennent l’allée B, déserte, jusqu’au box B 18, l’avant-dernier. La porte est bien fermée et aucun bruit ne filtre. Enor sort la clé trouvée chez la victime pour être sûr qu’il s’agit bien de la bonne même s’il n’a guère de doute. Elle entre parfaitement, il la tourne et la porte s’ouvre sans difficulté. Il trouve à tâtons un bouton électrique et allume. Avant d’entrer il jette un regard dans le couloir. Personne. Ils font un pas dans la pièce et il referme à clé derrière lui. Le silence est à peine brisé par le ronronnement d’une aération, car la salle n’a aucune ouverture.


  Il ne sait pas ce qu’il s’attendait à découvrir, mais l’empilage de caisses bien alignées sur trois côtés et les rangements très modernes contre le mur du quatrième rappellent banalement n’importe quel grenier ou cave. Mais en moins poussiéreux étant donné la propreté de la pièce étincelante. Le commissaire, en prenant des photos de l’ensemble, espère que la différence avec des combles ou des sous-sols est aussi dans la nature du contenu du box.


  — Eh bien, dit Françoise comme pour contredire sa pensée, souhaitons que ce ne soient pas de simples souvenirs de famille.


  Tous les deux enfilent des gants et soulèvent le couvercle le plus proche. Les policiers ne sont pas déçus et comprennent instantanément que l’affaire prend une autre dimension, dont seul un inventaire dressé par des spécialistes leur donnera la mesure.


  Les yeux médusés, ils ont extrait de la première caisse, après les avoir toutes débarrassées avec précaution de leurs emballages, un ensemble de sculptures en bois exotique coloré dont l’une, représentant une espèce de paon tuant un serpent, peut-être un cobra, est à l’évidence très ancienne. Les deux policiers sont convaincus que plusieurs autres sont de la même veine. Sur une étagère vitrée choisie au hasard, soigneusement emballés et rangés, ils déballent tout aussi prudemment plusieurs masques traditionnels, figurant des démons, du même type que ceux accrochés au mur de l’appartement de Weerasinghe, peut-être même encore plus beaux. Enor ne se sent pas compétent pour juger s’il contemple du travail artisanal précieux ou des œuvres de série, mais il penche pour la première option. Quant à le dater, seuls des experts pourront le faire.


  Étant donné la nationalité de la victime, ils supposent qu’ils sont devant un ensemble d’objets d’art en provenance du Sri Lanka. Mais d’où viennent-ils réellement ? Ont-ils été importés légalement ? L’assassinat tendrait à prouver le contraire. Alors pourquoi le
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